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			l’auteur


			Le Stryge est le créateur de la célèbre chaîne Youtube « Le Stryge », vous proposant une visite guidée des endroits les plus obscurs et méconnus du XIXe siècle, principalement à Paris : Musées étranges, quartiers tantôt malfamés, tantôt huppés sans oublier quelques escapades dans les dédales du prestigieux Titanic.


			Vous y retrouverez aussi, en format audio, différentes histoires axées sur l’horreur, les mystères et le fantastique.









			Chapitre I


			Retour de l’Opéra
[image: ]


			Maurice Lentier pressa le pas. Les talons de ses bottines sur-mesure, en cuir fraîchement glacé, martelaient avec régularité les pavés des rues de la capitale avec un écho sinistre. Il sortait d’un spectacle. Enfin surtout de la réception qui suivait la représentation. À l’Opéra Garnier, il avait assisté à la première d’une œuvre qu’il avait trouvée assez niaise, de thème comme de musique. Mais, l’invitation venant d’Alphonse Humbert, le député de la Seine en personne, il n’avait pas pu refuser. Il faut dire que c’était une occasion en or de voir et d’être vu. Maurice Lentier s’était un peu assoupi par moments au cours de la pièce. Heureusement, personne ne semblait s’en être aperçu. La faute revenait aux fauteuils de velours bien trop confortables de sa loge de deuxième classe.


			Si sur l’aspect artistique de la soirée Lentier était assez peu satisfait, pour ce qui était des mondanités le compte était bon. Il avait pu s’entretenir quelque peu avec de hauts personnages du gratin parisien : d’importants messieurs en queues-de-pies noires, et de sublimes dames dont robes du soir rivalisaient d’élégance. La plupart d’entre elles étaient aussi fardées que des catins, avec plus de subtilité toutefois. Avec les contacts qu’il avait pris ce soir, il pourrait peut-être obtenir la promotion qu’on lui faisait miroiter depuis si longtemps : Maire adjoint du douzième arrondissement... Il s’y voyait déjà ! Enfin, présentement, en marchant dans le froid, il n’avait qu’une hâte : retrouver son matelas, son édredon en plumes d’oie et dormir jusqu’à tard dans la matinée du lendemain. Dieu merci, il était en congé.


			Un rapide coup d’œil par-dessus l’épaule. Rien hormis les faciès sages et haussmanniens des immeubles du boulevard Poissonnière, partiellement éclairés par les réverbères à gaz. L’omnibus qui passait en journée ne fonctionnait plus à cette heure tardive, et aucun cocher ne rôdait dans les parages pour ramener Maurice Lentier jusque chez lui en échange de quelques pièces. Il avait donc opté pour le retour à pied. Après tout, un peu de marche dans la fraîcheur de la nuit serait parfait pour évacuer un peu les effets du champagne dont il avait légèrement abusé.


			Après un hoquet, il se retourna une nouvelle fois sur la rue déserte. La désagréable sensation d’être suivi s’esquissait sournoisement en lui avec des premiers soupçons, infondés de prime abord... Son regard parcourut les environs et chercha vainement dans l’obscurité une silhouette. Cognant sa canne contre le sol, tant pour se donner du courage que pour montrer qu’il avait dans la main de quoi rudoyer le malandrin, il tira sa montre à gousset de la poche de son élégant gilet croisé aux boutons de nacre. Minuit quarante ! Il était grand temps de rentrer. Maurice Lentier porta sa main au cœur, pour s’assurer de la présence de son portefeuille puis bifurqua dans la rue Rougemont, qui le fit quitter le large boulevard. En marchant à bonne allure, d’ici vingt bonnes minutes il serait arrivé chez lui.


			Un écho à ses pas raisonna sur les façades de pierres.


			Il continua sur quelques mètres avant de brusquement s’arrêter et de faire volte-face pour la troisième fois. Pas âme qui vive. Pourtant... il était sûr de son ouïe ! Pendant son opéra il avait même identifié quelques fausses notes du violoniste soliste. Sa main se crispa sur le pommeau d’argent de sa canne représentant un globe terrestre miniature. Après quelques instants de tension, il desserra son étreinte. Sa vue oscillait d’une manière désagréable et il sentait des chamboulements dans son ventre.


			Vraiment, il avait trop bu.


			Il poursuivit sa route, de moins en moins rassuré, allant jusqu’au rythme maximum où ses jambes pouvaient l’entraîner sans courir ni trop tituber sous les assauts de l’alcool. Encore quelques pâtés de maisons et il serait devant sa porte. Et juste derrière, il y avait le couloir, sa chambre et surtout son lit !


			Alors qu’il se concentrait sur le bout de ses pieds, il se cogna contre quelque chose, quelqu’un.


			Un instant de panique saisit Maurice Lentier qui recula vivement d’un pas, tenant sa canne fermement comme si elle s’était subitement changée en une rapière digne d’un mousquetaire émérite. Une étrange et désagréable sensation s’était emparée de lui et ses jambes vibraient comme la chaudière d’une locomotive.


			Face à lui se tenait un étrange individu, son âge était difficile à déterminer, entre trente et cinquante ans. Grand et carré, une large mèche de cheveux blonds pâles à la limite du blanc était rabattue sur son crâne rasé sur les côtés. Il portait un élégant uniforme qui semblait sorti tout droit du temps révolu de Napoléon III et une barbe qui rappelait celle du tsar Alexandre III, que Maurice Lentier avait d’ailleurs vu, pas plus tard que la veille, dans des photos du journal. Il avait les pommettes saillantes tels deux rocs usés par les vagues et deux orbites caverneuses abritant deux yeux vitreux, semblables à ceux des aveugle.


			L’homme fixa Maurice Lentier, comme si ses prunelles mortes pouvaient le transpercer aussi facilement que du papier.


			— Pardon Monsieur, je ne vous avais pas vu, bredouilla Maurice Lentier.


			L’inconnu ne sembla pas réagir, son regard était aussi glacial qu’une bourrasque sibérienne au mois de février. On ne distinguait pas la moindre expression sur son visage.


			Pressé de quitter cette sinistre compagnie, Lentier souhaita poliment la bonne soirée en reprenant sa marche mais, alors qu’il arrivait au niveau de l’homme, ce dernier lui saisit le bras avec une poigne de fer. Sans réfléchir, Lentier lui mit un coup de canne en se dégageant.


			— Qu’est-ce que c’est que ces façons, brailla-t-il en reculant, fort peu rassuré.


			Il avait tenté de donner à sa voix des tons de fermeté et d’indignation outrancière mais lui-même était fort peu convaincu de sa prestation.


			L’homme se tourna lentement vers lui, ouvrit la bouche et émit une sorte de râle, comme un grincement terrifiant sorti tout droit des abysses. Son cou semblait s’être allongé et ses yeux perçaient Maurice Lentier plus terriblement qu’une salve de balles.


			Effrayé, il lâcha sa canne qui heurta le sol avec un bruit mi-boisé mi-métallique qui raisonna dans toute la rue. Sans réfléchir davantage, il prit ses jambes à son cou, entreprenant de courir aussi vite et aussi longtemps qu’il le pouvait. L’adrénaline inhiba pour quelque temps ses défaillances physiques mais son embonpoint ne tarda pas à se faire impitoyablement sentir.


			Chassez le naturel...


			Il allait au hasard des rues, tentant de retrouver une grande artère. Sans succès cependant.


			En tendant un peu l’oreille il s’aperçut qu’à part ses propres pas, il n’y avait aucun bruit. Il soufflait comme un phoque lorsqu’il ralentit dans une ruelle qu’il connaissait pour se retourner. Il n’avait croisé aucun être vivant sur sa route.


			Loin d’être rassuré, il reprit à pas vifs le chemin de son appartement.


			Avec un soulagement tout relatif, Maurice Lentier arriva au pied de son immeuble. Aucune lumière éclairait la fenêtre de la loge du concierge.


			Il regarda autour de lui avant de pousser la lourde porte de fer forgé et de verre de son immeuble et traversa la cour avec un écho ricochant contre les murs. Avec une vivacité qui le surprit, il s’engouffra dans les escaliers recouverts d’un épais tapis de velours rouge usé jusqu’à la corde et les gravit plus vite qu’il ne l’avait jamais fait. Un étage, deux, trois, enfin le salvateur quatrième. Il habitait l’appartement de gauche.


			D’une main rendue fébrile par les émotions de la soirée, il ouvrit sa porte et la ferma à double tour sitôt entré. Il ôta sa redingote, la plus belle de sa garde-robe et poussa un franc soupir de soulagement.


			Tout était calme, mais dans son appartement régnait un froid inhabituel. À bien y réfléchir, la température était presque aussi fraîche que celle du dehors. Au salon, la fenêtre était grande ouverte et les voiles fins des rideaux, sous la lumière de la lune, entraient et sortaient au gré des courants d’air, ondulants comme des algues translucides dans les courants marins. Il ferma les battants et vérifia deux fois qu’ils étaient bien verrouillés avant d’allumer quelques lampes à huile. La peur commença à se dissiper avec la lumière chaude et rassurante.


			Un second soupir, aussi franc que le premier, jaillit entre ses lèvres. Le quota de péripéties pour le lustre à venir était largement atteint !


			Maurice Lentier s’apprêtait à se servir un petit génépi, cadeau de son cousin, avant d’aller s’effondrer dans sa couche mais son sang se glaça quand il vit une volute de fumée bleutée sortir de derrière l’un des deux grands fauteuils à oreilles installé en face de sa cheminée éteinte.


			Il dut se faire violence pour ne point hurler de terreur. Tâtonnant sur le meuble le plus proche, il ferma ses doigts sur un coupe-papier en forme d’épée médiévale.


			Sans réfléchir, il avança dos au fauteuil et frappa frénétiquement sans même regarder où allaient ses coups. Il s’arrêta quand il sentit une crampe se profiler dans son bras. Avec appréhension, il regarda par-dessus le dossier. Son beau fauteuil de cuir capitonné était fichu... Il l’avait complètement lacéré. Mais à côté, dans le gros cendrier de verre posé sur la table basse, un cigare se consumait.


			À peine eut-il le temps de regretter sa bêtise qu’une main glacée saisit son poignet et le plaqua contre ses reins. Dans la panique, sa main s’ouvrit et il laissa choir son Excalibur de fortune. L’idée de crier n’eut même pas le temps d’arriver à sa bouche qu’une seconde main glacée se plaqua contre ses lèvres et retint tous les sons salvateurs qui auraient pu en sortir.


			Instantanément, Maurice Lentier agrippa l’horrible bâillon et tenta vainement de s’en défaire. Il se débattit, rassembla ses forces en un coup de coude d’une violence dont il ne se savait pas capable. Son agresseur ne broncha même pas, comme si la douleur ne faisait pas partie de la gamme de ses émotions. Il tenta une nouvelle stratégie en piétinant du talon de sa bottine les pieds de l’être glacé. Ce dernier trouva la parade en le soulevant aussi facilement qu’un fagot de brindilles, de sorte que ses pieds ne pouvaient même plus toucher le sol. Ses jambes s’agitaient dans les airs en une course macabre.


			Maurice Lentier était terrifié. Il s’agita jusqu’à s’être vidé de son souffle et de toutes ses forces. D’un geste désespéré, il pointa un index tremblant vers la vague direction dans laquelle on pouvait trouver le peu de fortune qu’il avait. Il voulait dire que tout ce qu’il avait était là, supplier qu’il fallait tout prendre et le laisser en vie parce qu’il ne dirait rien. Crier pitié, pleurer et tout oublier, mais tous ses mots étaient bloqués par la main froide qui refusait obstinément de bouger. Il était la victime d’une gargouille animée qui avait choisi de le prendre dans ses bras avant de se figer à nouveau.


			Avec un frisson, il sentit dans son cou une étrange sensation, un souffle glaçant assorti d’une sorte de caresse, comme si on parcourait sa nuque avec un pinceau sec. Et, au creux de son oreille, le râle horrible qu’il avait entendu plus tôt dans la soirée fut à nouveau susurré machiavéliquement.


			Résigné, il articula quelques mots mais les sons étaient bloqués par la paume de glace. On le força à s’avancer et s’asseoir dans le fauteuil qui venait de recevoir plus de coups de couteau que César.


			La main froide libéra enfin sa bouche.


			— Je vous donnerai tout mon argent je vous jure. Il est dans une cassette dans le vaisselier, la clé est dans ma chambre, glapit d’une traite Maurice Lentier dès que sa bouche fut libre de son odieuse entrave.


			Le ton de sa voix montrait qu’il n’espérait plus rien, si ce n’était un peu de pitié.


			Il fut incapable de continuer de parler face au regard marmoréen, livide de l’individu qui se tenait maintenant face à lui.


			Maurice Lentier était complètement paralysé, il ne pouvait ni bouger ni même articuler quoi que ce soit. Il ne réagit même pas lorsque l’autre se pencha vers lui, dénoua lentement son nœud papillon et défit les premiers boutons de sa chemise. Il ne dit rien lorsque les mains, toujours aussi froides, prirent délicatement son menton pour lui faire tourner légèrement la tête. Rien non plus lorsqu’on se pencha vers lui comme pour l’embrasser, ni quand la douleur d’une morsure assaillit le côté de son cou.


			Il ne parvint à crier que lorsqu’il sentit son sang chaud le quitter, aspiré avidement avec un bruit de succion effroyable. Mais aucun son ne voulait sortir de sa bouche.


			Le désespoir lui fit baisser les yeux sur son cendrier de verre, juste là, sur la table basse. L’instinct de survie prit le pas sur la terreur.


			Peut-être allait-il s’en tirer !


			En tendant discrètement le bras, il saisit le cendrier et, aussi fort qu’il le put, l’abattit sur son adversaire. Le gros objet de verre se fracassa en mille morceaux sur le crâne de l’agresseur qui, sous le choc, se retira vivement. Maurice Lentier vit son propre sang sur le bas du visage de son attaquant.


			Le regard était toujours vide et le visage effroyablement inexpressif. Le poignet de Lentier fut fermement saisi et plaqué sur l’accoudoir du fauteuil. Il voulut crier mais n’émit que de pitoyables gargouillis assortis d’un flot de sang bouillant qui sortit de sa bouche et coula le long de son menton. Lorsqu’il tenta de se relever, la main fit pression sur son épaule et le cloua dans son fauteuil en lambeaux.


			Comme un impitoyable automate de mort, le monstre se pencha de nouveau vers lui et recommença son baiser mortel.


			Maurice Lentier pleura, sentant ses larmes couler sur ses joues puis s’engouffrer dans sa bouche pour nuancer la saveur ferreuse du sang d’une légère touche salée. Il songeait à la belle brune qu’il avait rencontrée le soir même et qui lui avait tant souri.


			Qui aurait cru...


			Son corps eut la courtoisie de lui faire perdre connaissance quelques instants avant qu’il ne meure.









			Chapitre II


			Le Ministère Invisible
[image: ]


			— Ah, Monsieur Toustain ! Asseyez-vous je vous en prie. J’espère que vous avez fait bon voyage, s’exclama avec sa voix de stentor Bertrand Frossat en tendant une patte trapue.


			Le Duc Falko Toustain ne se le fit pas dire deux fois. Et, après une franche poignée de main dans laquelle il laissa une partie de ses phalanges, prit place dans un fauteuil raffiné qui faisait face à un beau et épais bureau fait de bois aussi massif que précieux. On avait les moyens au très secret ministère des Affaires Étranges et Surnaturelles. D’ailleurs, hormis ceux qui travaillaient pour lui et qui le surnommaient le « ministère invisible », bien peu de gens étaient au fait de son existence.


			Le cabinet secret du roi, ancêtre du ministère, avait été créé en pleine Guerre de Cent Ans en 1376 par le roi Charles le Sage, administrateur soucieux de maintenir l’ordre sous toutes ses formes dans son royaume. Étonnamment, l’institution avait survécu aux tourments de l’Histoire. Les différents souverains avaient probablement compris son utilité. C’est sous Louis XV que le cabinet devint ministère, un ministère toujours fort utile puisqu’il avait traversé tous les spasmes qui avaient secoué la France depuis la Révolution, changeant uniquement de nom au gré des Régimes.


			Pour sa part, Bertrand Frossat était le directeur de la section francilienne du ministère, responsable de la ramification parisienne et de la proche banlieue. Une place de choix en somme.


			— Bon, reprit-il, je vais vous faire un succinct résumé de la situation car moins de temps nous prenons, mieux ce sera.


			Le directeur avait la manie du temps et l’art d’être plus laconique qu’un Spartiate.


			Falko se redressa sur son siège et inclina légèrement la tête pour signifier à Bertrand Frossat de poursuivre. Ce dernier ne se fit pas prier. Engoncé dans un trois-pièces noir trop juste, c’était un cinquantenaire à qui la mine bonhomme et l’imposante moustache qu’il arborait donnaient des allures de morse. Derrière son monocle, son petit œil parcourait les rapports qui devaient s’entasser depuis l’aube.


			À peine vingt-quatre heures plus tôt, Falko Toustain ne se serait pas douté être en mission. Il était dans son vieux manoir normand à déguster un whisky irlandais devant sa cheminée, lisant, ou plutôt relisant, le Pénitentiel de Burchard de Worms, un vieil ouvrage médiéval écrit par un évêque consciencieux ayant à cœur de punir les ouailles dissidentes. Le prélat y décrivait malgré lui de vieilles coutumes païennes et indiquait à chaque fois quelle punition encourait celui qui s’y adonnait. Ponctuée de quelques regards par la grande baie vitrée qui donnait sur la mer sauvage et grise, c’était une lecture des plus agréables. Alors qu’il arrivait au sanglant chapitre des philtres d’amour, Ernest, son fidèle majordome avait apporté un billet sur lequel la mention « urgent » était tamponnée plusieurs fois. Rien qu’en le lisant, Falko avait pu entendre le directeur s’égosiller. Avec lui, l’urgence perdait tout son sens. Il fallait absolument que le duc arrive à Paris dès que possible pour une affaire de la plus haute importance. Le lendemain, il avait donc pris le premier train pour la capitale. La première classe était tout à fait acceptable et la qualité du personnel de bord ne cessait de s’améliorer, pourvu que ça dure. Finalement, en cabine il avait commandé un cognac, ressorti son livre et le voyage avait semblé bien plus court que les 4 h 50 qu’il durait.


			Arrivé en gare de Saint-Lazare, formidable cathédrale de verre et d’acier, on l’attendait déjà. Les gens qui travaillaient pour le M.A.E.S. étaient facilement identifiables, à quiconque supposait leur existence bien sûr, et Falko était de ceux-là. Tous portaient un complet trois pièces sombre à la coupe plutôt décontractée et aux motifs discrets, assorti d’une chemise claire et d’un béret, toujours rabattu sur les yeux. Seules les cravates variaient singulièrement d’un agent à l’autre, mais point par coquetterie, encore moins par mode. Les motifs et les couleurs avaient des significations précises pour savoir à qui l’on s’adressait. Falko remarqua avec une agréable surprise qu’on lui avait envoyé quelqu’un de plutôt gradé. Étant un contractuel, et conséquemment, n’ayant qu’un pied dans le ministère, il était lui-même dispensé de ces restrictions vestimentaires. Malgré l’évidente identification réciproque, il y avait un immuable rituel à respecter. L’homme était venu vers lui et lui avait discrètement demandé :


			— Vous croyez aux fantômes ?


			— Je joue les Saint Thomas sur le sujet, avait-il répondu.


			Il n’en fallait pas plus pour être sûr qu’ils étaient bien tous les deux de la maison.


			Sans même déjeuner, on l’avait escorté dans une Peugeot type 3 dernier cri jusqu’à un vieil hôtel particulier de l’île Saint-Louis, juste au-dessus des quais. Un bâtiment en somme très discret, sans aucune prétention architecturale particulière. Sa seule coquetterie était une massive double porte de bois clouté et ornée de ferrures en volutes qui rappelait l’entrée d’un château fort.


			Mens sana in corpore sano 1 était la meilleure phrase pour parler de l’intérieur du ministère. Il fallait convenir que l’histoire avait la part belle dans la décoration. Tel un atrium de villa romaine, l’entrée était ornée des portraits et bustes de tous les principaux chefs du ministère depuis François Ier. C’était bien le seul endroit au monde où les visages de ces hommes étaient visibles. Les couloirs étaient bardés de tableaux représentant toutes sortes de créatures dont fort peu ressemblaient à celles que le chaland avait l’habitude de voir. Quelques portes et dédales plus loin, Falko était arrivé dans le bureau de Frossat, une vaste pièce située dans les étages et pourvue d’une cheminée rarement allumée. Falko ne se lassait pas de la grande fenêtre dont la vue donnait sur l’Île de la Cité et la cathédrale Notre-Dame de Paris.


			Le directeur mit brusquement un terme à ses rêvasseries.


			— J’ai reçu ce matin un rapport fort inquiétant. On a retrouvé un macchabée dans un appartement du deuxième arrondissement. Bien sûr, un de nos agents est allé sur les lieux avant que ces balourds de gendarmes ne saccagent toute la scène. Mais son rapport est ma foi fort préoccupant.


			— Annoncez la couleur, suggéra calmement Falko.


			— Selon toute vraisemblance, l’homme a été tué cette nuit. Il s’agit de Maurice Lentier, un fonctionnaire tout ce qu’il y a de plus banal. Retrouvé mort à son domicile par le concierge qui lui apportait son courrier. Il s’inquiétait qu’il ne réponde point... à juste titre ! Évidemment, vous ne seriez pas là si notre larron n’avait pas tiqué en voyant le corps. Une plaie béante causée par des morsures au niveau des carotides.


			Falko connaissait la musique.


			— Je vois, du vampirisme, commenta-t-il.


			— Vous m’ôtez le pain de la bouche ! Et vous savez comment sont ces vermines de vampires. Ce ne sont pas des solitaires, jamais sans leur bande au complet. Et on ne peut pas se permettre d’en avoir au cœur même de la capitale ! Vous imaginez le scandale si ça venait à se savoir ?


			Falko hocha la tête. Déjà que la population parisienne était paranoïaque, si elle s’apercevait qu’une famille de buveurs de sang avait posé ses valises dans la ville lumière, il y aurait de l’esclandre !


			Frossat alluma un Romeo y Julietta et en tira une bouffée.


			— Est-ce pour cela que vous m’avez appelé ? demanda Falko.


			— Pour être franc, non. Mais c’est tout comme ! Un meurtre fort comparable a été commis hier. Une gouvernante a été retrouvée avec les mêmes stigmates dans une impasse du 13e arrondissement. Et je vous passe les crimes similaires qui s’accumulent depuis quelques semaines... Il va falloir que vous soyez rapide Toustain, le sang de nos concitoyens n’est pas du Bordeaux ! La tâche pour vous est une promenade de santé. Trouvez les vampires, et si vous ne pouvez négocier leur départ, tuez-les.


			Falko passa sa main sur son menton fraîchement rasé. Bertrand Frossat en avait de bonnes ! C’était peut-être une promenade mais elle se ferait seul, par une nuit sans lune et avec une probabilité assez significative d’y laisser sa peau.


			— On négocie avec les monstres maintenant ?


			— Ne faites pas de mauvais esprit ! Vous ne suivez pas les actualités ?


			Il ne s’en préoccupait pour ainsi dire jamais.


			— À vrai dire non.


			Bertrand Frossat fit des moulinets avec son cigare.


			— La France a signé un traité l’été dernier. Un accord, entre autres militaire, avec la Russie. Comme nos voisins les boches s’agitent comme de beaux diables, il faut de quoi voir venir pour ne pas reprendre la déculottée de 1871 !


			— J’ai peur de ne pas saisir le rapport avec notre affaire, avoua Falko.


			— Vous savez l’amour des gens de l’est, surtout les plus aisés, pour notre belle France et ses ressources. Maintenant qu’il sont les bienvenus... Eh bien, ils viennent, les bougres !


			Le directeur tapa du poing sur son bureau, faisant virevolter au passage quelques feuilles.


			— Et ce n’est pas à vous que je vais apprendre que les vampires sont légions là-bas ! J’ai averti le ministre des risques mais vous savez comment ça marche. Il ne veut pas discréditer le nouvel allié sans preuves tangibles...


			Bertrand Frossat fit rougeoyer son cigare avant de continuer.


			— De toute façon, l’accusation ne peut pas être publique, lâcha-t-il.


			Falko ne le savait que trop, le secret absolu était la règle d’or du ministère. On ne pouvait refuser l’arrivée de riches personnalités et compromettre ainsi la diplomatie sur de simples soupçons de vampirisme.


			— Enfin ! Le crime d’hier s’inscrit dans une série qui a débuté peu après l’arrivée d’aristocrates Russes. Et il n’y a pas que nous qui l’avons remarqué. Les journaux ne font même plus de sous-entendus pour les accuser. Si j’étais vous, j’irais voir de ce côté-là, ce qui me fait revenir à la négociation. Nos homologues de l’Okhrana n’ont pas été très coopératifs. Bien qu’ils aient confirmé la présence de spécimens vampiriques dans l’entourage du tsar, et, ipso facto, parmi les nouveaux arrivants, ils n’ont pas cité de noms.


			Ça allait de soi, autant ne pas se tirer une balle dans le pied.


			— Pas de panique toutefois, reprit Frossat. Nos agents ont déjà bien travaillé. Ils ont constitué des dossiers sur les principaux suspects.


			Disant cela, Bertrand Frossat tapota sur un dossier de cuir vert décoré de bandes aux motifs dorés, posé sur son bureau.


			— Donc s’il s’avère que nos coupables sont de la haute, tentez la négociation. Que la France n’ait pas sur les mains le sang de ses nouveaux amis. Il ne faudrait surtout pas que l’alliance capote, ça stimulerait bien trop l’imagination belliqueuse du kaiser.


			Falko fit une moue. En somme, Frossat l’envoyait dans la gueule d’une meute de loups affamés.


			Il observait le directeur de la section francilienne du M.A.E.S. se tortiller dans son fauteuil, tirant à répétition sur son cigare. Tel qu’il le connaissait, Bertrand Frossat avait encore un cadeau pour lui.


			— Annoncez mon cher, anticipa-t-il.


			— L’identification précise des spécimens et leur départ pacifique est la priorité absolue. Pas d’agissement sans que vous soyez certain de leur vraie nature. Il va falloir que vous infiltriez le milieu, et si vous vous trompez on ne pourra pas prendre position en votre faveur. Si les Russes apprennent que nous enquêtons sur eux, ils pourraient mal le prendre.


			— Et l’alliance en pâtirait, conclut Falko.


			De mieux en mieux ! C’était comme descendre en scaphandre dans des eaux infestées de requins sans être sûr que quelqu’un fasse marcher les pompes à air !


			Le directeur ne lui laissa pas le répit d’une parole.


			— L’exfiltration la plus discrète doit être privilégiée. Et faites vite, les journaux mettent déjà un souk pas possible. En accusant les Russes de ces meurtres, ils dressent la populace contre l’alliance. Il faut vite régler ça avant que ça ne tourne au vinaigre.


			La promenade de santé prenait des allures de marathon contre la montre.


			— Il y a un gala demain à l’ambassade de Russie, reprit le directeur tandis que la fumée se frayait un chemin dans sa moustache au sortir de ses narines. Le gratin russe de la capitale sera naturellement au rendez-vous. Quelques personnes qui figurent là-dedans y seront.


			Il désigna le dossier avec son cigare.


			— Faites-vous votre opinion sur eux mais surtout, n’éveillez pas leur méfiance.


			Facile à dire mais déjà que ne pas éveiller les doutes d’un Slave n’était pas chose aisée, sauf si il était saoul, aborder un vampire de l’est sans qu’il ne soit suspicieux, ça relevait du miracle.


			— Je suppose que la question de la couverture a déjà été réglée, glissa Falko en laissant son regard errer dans la pièce.


			— Tout à fait ! Quelques détails sont à peaufiner mais, selon toute vraisemblance, vous vous ferez passer pour un entrepreneur havrais.


			— Un entrepreneur havrais ? répéta Falko.


			— Oui, Gustave Deguert. Vous gérez une compagnie de transports maritimes et vous venez à la soirée dans le but de trouver des partenaires.


			— Des partenaires pour quoi ?


			— Pour l’ouverture d’une ligne maritime entre le Havre et Saint-Pétersbourg. Vous n’êtes pas content ? Au service ils pensaient vous faire plaisir. Vous êtes de ce coin-là, non ?


			Falko eut une pensée pour la grande plage. Ils ne savaient plus quoi inventer pour le chambrer dans le service.


			— C’est juste que j’étais habitué à moins d’exotisme, ironisa-t-il.


			— Comme vous dites, mon cher ! Morand s’occupe de votre identité, mais vous savez comme il est tatillon, rien ne sera prêt avant demain. En attendant, allez faire un tour chez Lentier et étudiez les dossiers que voici pour vous faire une idée.


			Disant cela, Frossat poussa sur le bureau la chemise en cuir vert garnie de liasses de papiers.


			— Pour ce qui est du logement, ce sera le Meurice, rue de Rivoli. Et pour vos déplacements personnels nous mettons à votre disposition une automobile. J’espère que vous savez conduire ! Le ministère vous met les petits plats dans les grands pour cette affaire, alors ne faites pas faux bond.


			Bertrand Frossat tapa de sa grosse patte sur le bureau, et, de l’autre main, replaça son monocle qui commençait à se faire la malle.


			— Et trouvez-vous une tenue correcte pour la réception.


			— Vous y serez ?


			— Dame non ! Vous ne pensez tout de même pas que c’est la seule affaire que nous ayons sur le feu ?


			Devant la mine peu enthousiaste de Falko, le ministre poursuivit.


			— Rappelez-vous que les Russes sont très à cheval sur le protocole.


			Falko se rappela d’une soirée chez un laird des Highlands en présence d’une partie de la famille royale d’Angleterre. Il n’avait aucune leçon à recevoir sur les bonnes manières.


			— Merci, mais je pense déjà savoir me conduire correctement en société.


			— Allons, je connais des olibrius qui rechigneraient bien moins que vous à l’idée d’une réception champagne, caviar et belles devotchka 2, le tout aux frais du tsar !


			En un sens, il n’avait pas tort. Mais, il omettait de signaler l’éventualité de se faire ingérer l’intégralité du patrimoine sanguin.


			Rien dans l’appartement de feu Maurice Lentier ne laissait présager de l’horrible spectacle qu’il y avait au salon. Par un miracle protocolaire, Bertrand Frossat avait réussi à maintenir les gendarmes à distance de la scène de crime. Dans le vestibule, la redingote était sagement suspendue au porte-manteau. Tout était rangé, comme si le maître des lieux allait sortir d’une pièce d’un instant à l’autre. Seulement voilà, le propriétaire était avachi dans un fauteuil déchiqueté, le regard vide et une plaie brunâtre sur le cou.


			Falko avait déjà observé nombre de morts au cours de sa carrière d’agent au M.A.E.S. mais les cas de vampirismes avaient de particulier une sorte de tristesse, de mélancolie singulière. Comme si les victimes, dans leurs derniers instants, s’étaient résignées à se laisser mourir. Tout respirait le désespoir, et le présent cadavre n’échappait pas à cette règle sordide.


			Falko sortit de la poche intérieure de son manteau un carnet flambant neuf et un crayon dont la mine aurait fait honte à une aiguille. Rapidement, il nota ses observations et fit un croquis de la scène. Il remarqua le coupe-papier sur le tapis et devina, en voyant un cigare éteint au milieu des débris de verre colorés, qu’un cendrier avait sans doute servi d’arme.


			Peut-être que Lentier avait voulu se défendre après tout...


			Il regarda la blessure mortelle de la victime qu’un agent du M.A.E.S. était venu nettoyer, pour ne pas trop éveiller les soupçons des gendarmes. Les petits trous plats disposés en deux arcs de cercle irrégulier laissaient peu de place au doute. Il s’agissait bien d’une morsure.


			Son collègue n’avait pas enlevé les traces sur le visage de Lentier, un filet de sang séché qui avait goutté sur sa chemise partait du coin de sa bouche, on devinait sur sa peau la trace de larmes qui avaient séchées. Pathétique...


			Falko ramassa le coupe-papier et l’enfonça dans le cou de Maurice Lentier, banal fonctionnaire, avec un bruit désagréable et une sensation qui l’était plus encore. Il ne fallait pas que les gendarmes qui allaient mener l’enquête se doutent de quoi que ce soit s’ils décidaient de mettre le nez plus profondément dans cette affaire. En ce qui le concernait, la piste vampirique était la plus plausible, et le gros directeur avait raison, cela ne laissait augurer rien de bon.


			Pauvre bonhomme, songea Falko en jetant un regard au cadavre, le coupe-papier fiché dans la nuque.


			Il sortit de l’appartement et autorisa le chef de brigade à y entrer pour commencer ses observations. Pour se changer les idées, il décida d’aller prendre possession de sa suite avant de faire un tour au Bon Marché afin de trouver une tenue décente pour son gala. Décidément, son retour à Paris était bien singulier. Bertrand Frossat l’avait averti qu’il recevrait un télégraphe si du nouveau se produisait, mais rien n’était encore arrivé.


			Sa soirée se déroula aux archives du bureau avec de vieux rapports sur les affaires de vampires. Dans les quelques papiers arrachés à l’Okhrana, un nom revenait, celui de deux aristocrates originaires de Saint-Pétersbourg, le comte Alexeï Grigoriovitch de Pistohlkrev et sa sœur, la comtesse Fédora Grigoriova. L’affaire n’augurait rien de gai ni de simple. Et la journée du lendemain serait sûrement plus agitée.











			Chapitre III


			Soirée à l’ambassade
[image: ]


			Après avoir franchi la porte qui donnait sur la cour de l’hôtel d’Estrée, Falko descendit de la Peugeot type 3 fournie par le ministère. En plus d’être un plaisir, l’automobile était une véritable révolution, on pouvait filer jusqu’à vingt-cinq kilomètres par heure. La bâtisse, située au numéro 79 de la rue de Grenelle, était depuis quelques décennies l’ambassade officielle des tsars de la Sainte Russie. Il ôta son manteau long doublé de soie et le tendit au domestique le plus proche, un homme entre deux âges revêtu d’une tenue inspirée des habits des boyards d’autrefois.


			Falko lui-même portait un trois-pièces d’alpaga noir à très discrètes rayures bleues, gilet croisé assorti auquel était attaché une montre à gousset d’argent. Il avait orné le col cassé de sa chemise blanche d’une lavallière piquée d’une épingle à tête de nacre.


			Classique, mais efficace.


			L’ambassade de Russie était située dans un hôtel particulier. Les graviers de la cour rectangulaire crissaient agréablement sous les bottines à sept œillets de Falko. Dans l’édifice, toutes les hautes fenêtres du rez-de-chaussée étaient éclairées de l’intérieur. S’y découpaient de nombreuses silhouettes distinguées qui s’agitaient et se croisaient à un rythme effréné.


			Falko gravit les marches du perron, sous l’élégante pergola aux formes aériennes. Une fois en haut, il se fit annoncer à un deuxième préposé, copie presque exacte du précédent. Un troisième, jumeau des deux autres, l’accompagna dans un grand vestibule aux tons blancs et rouges copieusement garni de dorures où il fut accueilli par un grand homme d’une soixantaine d’années. Ce dernier, bien que dégarni, était flanqué d’une remarquable pilosité faciale, deux favoris sombres longs jusqu’aux épaules et une moustache travaillée, brossée et lissée. À ses côtés, se tenait une femme du même âge, le temps avait quelque peu terni la beauté de son visage étroit, mais elle était d’une grande élégance. Sa longue robe, quoiqu’à la coupe légèrement passée, était assurément l’œuvre d’un habile couturier.


			— Arthur Pavlovitch, baron de Morenheim, ambassadeur de l’empire russe, déclara l’homme avec un accent quasi imperceptible pour un néophyte.


			— C’est un honneur d’avoir été convié, monsieur l’ambassadeur, répondit Falko dans un russe balbutiant.


			Bien que familier de cette noble langue, il préférait jouer la carte de l’ignorant, ce serait plus commode pour saisir les conversations discrètes.


			Il s’inclina légèrement puis prit délicatement par le dessous la main dégantée de la dame et effectua un baisemain dans les règles de l’art. Sans brusquerie, il porta la main de son hôte à ses lèvres et l’effleura.


			— Gustave Deguert de la Compagnie Havraise de Transport Maritime, poursuivit-il toujours en russe peu convaincant.


			Dommage qu’il n’ait pu révéler son vrai nom. De par ses titres prestigieux dont celui de duc était le plus communément utilisé, il aurait largement pu rivaliser avec l’ambassadeur. Après tout il descendait par sa mère des premiers jarls normands.


			Arthur Pavlovitch lui lança un sourire qui fit s’agiter ses favoris.


			— Je suis surpris que vous parliez notre langue, monsieur Deguert.


			— Je vous confesse que je viens d’épuiser toutes mes connaissances en la matière, confessa Falko.


			— Je vous en prie, abrégea l’ambassadeur en désignant une porte ouverte donnant sur la grande antichambre.


			Falko s’inclina et prit le chemin que Pavlovitch lui avait indiqué. Il arriva dans une salle haute de plafond dans laquelle se trouvaient nombre d’invités. La décoration dégageait une forte odeur de monarchie pompeuse. Dans le fond, une double porte vitrée donnait sur le jardin de l’ambassade. Un petit quatuor, réparti sur les balcons qui dominaient la pièce, jouait discrètement des mazurkas enjouées.


			Par où commencer ? Falko se creusa les méninges pour reconnaître parmi les invités un des visages qu’il avait vu sur les dossiers fournis par Frossat. Un laquais, parfaitement assorti au décor, en uniforme légèrement ridicule, lui tendit sur un plateau d’argent une coupe de champagne trapue. Un second amena du caviar et des toasts. Les Russes avaient les moyens. Et dire qu’il y avait dans cette élégante assistance quelques vampires...


			Alors que Falko se demandait comment il pourrait parvenir à s’introduire dans un cercle de discussion, le tintement cristallin d’une clochette interrompit les convives. L’assistance fut invitée, par un majordome au français impeccable, à se rendre dans le jardin. Falko se fondit dans la foule. Dehors, la fraîcheur de l’automne n’avait pas encore viré au froid de l’hiver. L’allée principale du petit domaine, située derrière l’hôtel, était éclairée par deux rangées d’hommes à la mine stricte en tenue de cosaque et aux barbes soigneusement entretenues. Cet austère et mystique corridor menait à une vaste pelouse au centre de laquelle un cercle de bougies avait été installé. Le public se massa autour et les murmures spéculant sur ce qui allait suivre ne se firent pas longtemps attendre.


			Une femme sans âge, à la beauté froide et vêtue d’une robe de lin qui se fendait à mi-cuisse pour laisser voir ses longues jambes arriva au centre du cercle avec une démarche calme. Son visage était uniquement éclairé par la torche qu’elle tenait et les bougies qui l’encerclaient. Elle parla en russe d’une voix grave, accompagnée discrètement par le rythme lent d’un tambour, joué par un homme en kossovorotka, sorte de chemise traditionnelle slave, assis en tailleur dans l’herbe, à l’extérieur du cercle.


			— Bonsoir chers hôtes. Cette nuit, vous allez voir le temps, le passé, le futur, le présent.


			Étrange entrée en matière.


			— Il y a plus de mille ans, les peuples des plaines de l’est avaient des croyances depuis longtemps oubliées. D’anciens dieux aux grands pouvoirs résidaient dans les steppes, les montagnes, les forêts, les rivières et les lacs. Lorsque le nouveau dieu, unique, arriva d’occident avec ses hordes de prédicateurs, il voulut les chasser. On raconte qu’alors les missionnaires opéraient ce qu’il est coutume d’appeler des « miracles ». De savantes mises en scène censées montrer le pouvoir de leur dieu et faire abandonner les anciennes croyances que ces prêtres jugeaient idolâtres. Mais les peuples de l’est n’étaient pas dupes et, eux aussi, démontrèrent les pouvoirs de leurs dieux.


			Elle fit une pause, le bras tenant la torche tendue vers le public.


			— Ils pouvaient danser avec le feu, acheva-t-elle.


			Avec une agilité insoupçonnée, elle jeta sa torche dans les airs, fit un salto à la vitesse de l’éclair et la rattrapa calmement avec une main alors qu’elle arrivait à ras de terre. Lentement, elle lui fit toucher le sol et l’herbe s’enflamma, formant autour d’elle une traînée enflammée qui se répandit en une série de cercles concentriques.


			L’homme qui jouait du tambour accéléra la cadence et accentua les coups qu’il donnait.


			La femme sortit du cercle aussi sereinement qu’elle y était rentrée, marchant par moments pieds nus sur une des bandes de feu. Les flammes allaient parfois jusqu’à mi-mollets sans que cela semble l’affecter. La silhouette d’une autre femme, plus jeune et bien plus belle se découpa dans l’obscurité. Sa bouche esquissait un étrange sourire tandis qu’elle aussi foulait de ses pieds nus les cercles enflammés. Elle portait un loup, mais il ne pouvait dissimuler ses grands yeux pâles, comme deux morceaux de glace jetés dans une beauté de feu. Ses cheveux étaient attachés en deux longues tresses qui courraient jusqu’au creux de ses reins. Sa tenue consistait en un justaucorps blanc sur lequel étaient brodés des motifs aux tons semblables aux couleurs du feu et aux formes rappelant les volutes des flammes. Elle tenait dans chaque main une fine chaîne au bout de laquelle était suspendue une balle de la taille du poing. Avec un calme déconcertant, elle les alluma l’une après l’autre dans les flammes.


			Falko était étrangement fasciné par ce spectacle dans lequel la beauté était sublimée par le feu et le mystique.


			Sitôt les balles enflammées, la jeune femme entama une danse impressionnante, les faisant tournoyer autour d’elle en de grands arcs enflammés. Cela produisait un bruit semblable au souffle d’un dragon. Tout en s’entourant de flammes, elle sautait et dansait avec une célérité déconcertante, son corps souple esquivait avec maestria les flammes qui bourdonnaient et virevoltaient autour d’elle comme des météores.


			La cadence du tambour s’intensifiait au fur et à mesure que la danseuse accélérait ses pas. On aurait dit une prêtresse du feu des temps anciens un soir de solstice. Brusquement, l’étrange danseuse s’arrêta, le regard fixe. Elle posa les boules enflammées au sol et lâcha les chaînes en même temps que le tambour cessait. Un homme arriva, c’était un de ceux qui tenaient les torches dans l’allée. Il avait entre les mains un long bâton d’environ deux mètres, entièrement couvert de flammes, à l’exception de la partie centrale par laquelle il le tenait. Il le remis en s’inclinant à la jeune femme comme on remet un sceptre à une reine. Elle s’en saisit sans même un regard pour lui et fit des passes de main en main, tel un maître d’armes.


			Falko, alors qu’il était pourtant à quelques mètres, sentait sur son visage la chaude caresse du feu. Le tambour grave et rapide avait repris mais ne couvrait pas le souffle rauque des flammes. La danseuse virevoltait de nouveau, son bâton tournoyant tantôt dans son dos, tantôt au-dessus de sa tête. On avait l’impression qu’elle n’arrêtait sa transe que pour laisser les flammes de son sceptre incandescent reprendre leurs esprits avant de recommencer.


			Elle le planta soudainement dans le sol.


			Comme par magie, le tambour se tut. Pendant quelques instants, le temps sembla suspendu... jusqu’à ce que le public applaudisse avec entrain. Ce n’est qu’à ce moment que la danseuse esquissa un semblant d’émotion. Elle s’inclina gracieusement et s’en retourna dans l’obscurité qu’elle avait quittée pour le spectacle.


			Quelle prestation ! En retournant vers la salle de réception, Falko se demanda qui pouvait bien être la jeune fille qui avait dû charmer tous les hommes de l’assistance, voire même quelques femmes.


			Dans l’antichambre, le petit orchestre avait repris ses musiques enjouées comme si de rien n’était.


			Le temps passait, et Falko ne savait trop que faire, se sentant des airs de pot de fleur décoratif au milieu des tintements de cristal. L’étiquette lui interdisait formellement de se joindre à un groupe de conversation sans avoir été convié par l’un de ses membres. Il entreprit d’arborer son plus beau sourire et de laisser traîner son regard sur les invitées. Toutes rivalisaient sans pitié d’élégance et de style, chacune alliant au charme slave le raffinement de la couture française. À quelques pas de lui se tenait un petit groupe, deux hommes de taille impressionnante lui tournaient le dos. Entre eux, une femme au teint clair tenait dans une main couverte d’un gant blanc une coupe de champagne. Elle regarda Falko avec insistance de ses yeux d’un bleu très pâle. Ce dernier lui renvoya son regard, avec l’agréable sensation d’avoir ses chances. Il esquissa un sourire qu’elle lui rendit volontiers. L’un des hommes sembla remarquer leur petit jeu et tourna la tête vers lui.


			Falko tiqua. Il reconnut sans peine la barbe qu’il avait vue dans un dossier. L’homme qui le regardait était Alexeï Grigoriovitch, un lointain parent du tsar. Une extrême prudence était de mise. S’il était bien ce qu’on le soupçonnait d’être, c’était assurément l’homme le plus dangereux de la ville.


			La femme murmura à l’oreille du comte, il sourit et lui répondit de la même manière. Elle hocha la tête.


			Que signifiait ce manège ?


			Alexeï Grigoriovitch se dirigea vers Falko avec un sourire affable, qui pouvait être d’une augure aussi bonne que funeste.


			— Alexeï Grigoriovitch, comte de Pistohlkrev.


			Un accent fort discret venait nuancer sa voix étonnamment douce.


			C’était un géant d’au moins une tête de plus que Falko, qui pourtant était d’une taille au-dessus de la norme. Son regard gris-vert, profondément logé dans ses orbites, dégageait une étrange émotion, comme une sorte de tristesse névrosée retenue en sécurité dans la plus haute tour d’un donjon. Sa peau pâle, à la limite du translucide, laissait voir le sillon bleu de ses veines et ses fins cheveux blonds, presque blancs, plaqués sur son crâne, lui donnaient un aspect faussement fragile. Le bas de son visage était mangé par une barbe entretenue légèrement plus foncée que sa chevelure.


			Falko se présenta. Enfin, présenta sa couverture.


			— Ma sœur Fédora souhaite faire votre connaissance, annonça le comte.


			— L’honneur et le plaisir se concurrencent dans la satisfaction de la demande, repartit Falko, d’un ton mondain, parfaitement dans son élément.


			Dans l’instant, les présentations furent faites. La jeune femme fit une révérence, le regard plongé dans celui de Falko qui, sans le perdre, saisit la main qu’elle lui tendait et l’effleura des lèvres. Si elle était bien la sœur du comte, elle ne lui ressemblait pas du tout. Elle était splendide, une robe travaillée rouge sombre vêtait superbement son petit corps aux formes discrètes. De part et d’autre de son visage félin typiquement slave, ses cheveux sombres cascadaient en anglaises interminables qui ne cédaient la place, sur sa gorge, qu’à une impressionnante parure. En la voyant, Falko ne put s’empêcher de penser à Natacha Rostov, l’espiègle héroïne de Guerre et Paix. Sauf que cette femme-là, potentiellement, n’hésiterait pas un seul instant à lui ouvrir le cou si l’envie ou le besoin se faisaient ressentir.


			Alexeï de Pistohlkrev brisa cet interlude galant.


			— Herr Graf, je vous présente monsieur Deguert de la...


			Il laissa sa phrase en suspens pour que Falko puisse l’achever.


			— De la Compagnie Havraise de Transport Maritime, compléta-t-il en tendant une main au second homme, un roux aux yeux marrons vêtu d’un uniforme vert sombre.


			— Oh, un homme d’affaires. Karl Von Eisprach, enchanté, répondit l’homme en serrant chaleureusement la main de Falko.


			— Je remarque à votre nom et votre accent que vous n’êtes point Russe, releva Falko.


			— Très juste monsieur, je suis originaire de Souabe. Je représente les intérêts du kaiser en France.


			Cette phrase avait mille significations.


			Tout en parlant, Falko guettait tous les signes physiques qui auraient pu confirmer les soupçons de vampirisme qui planaient sur ses vis à vis. Rien de probant.


			— Et vous êtes un marin alors ? demanda la belle Fédora.


			— Il va de soi ! Bien sûr je ne commande point en personne mes bateaux mais je suis un familier des manœuvres.


			En somme, ce n’était pas faux car, quand il avait un peu de temps, Falko aimait régater.


			— Et, que nous vaut le plaisir de votre présence ici ? interrogea Grigoriovitch.


			— Au-delà du simple délice de faire plus ample connaissance avec les nouveaux alliés de la France, je viens, comme tout homme de commerce digne de ce nom, pour mes affaires.


			Falko posa quelques questions, prenant garde de ne point paraître trop curieux. Il feint de ne pas comprendre lorsque ses interlocuteurs échangeaient quelques mots en russe. Ces derniers d’ailleurs ne lui apprirent pas grand-chose, hormis qu’il avait tapé dans l’œil de Fédora. Mais ça, son instinct le lui avait déjà fait sentir. Karl Von Eisprach, quant à lui, semblait comprendre avec quelques difficultés.


			— Vous êtes venu avec d’autres membres de la famille, s’enquit Falko au détour de la conversation.


			Fédora parut hésiter, son frère la devança au moment où elle ouvrait la bouche pour répondre.


			— Nous sommes tous les deux pour le moment, mais nous n’excluons pas de recevoir davantage ! Votre pays est si beau que l’on a naturellement envie de le faire découvrir. Et puis, le voyage sera un réel plaisir si nous utilisons l’un de vos navires. D’ailleurs, quel tonnage envisagez-vous pour vos traversées ?


			Falko, se félicitant de s’être intéressé un minimum à son faux métier avant de venir, s’apprêta à répondre mais fut interrompu par Fédora.


			— Ah, les hommes et leur sérieux... Ne sommes-nous pas ici pour nous amuser ?


			Elle agrémenta sa phrase en trempant ses lèvres rouges dans le champagne.


			Lequel des deux était le plus pétillant ?


			Falko sauta sur l’occasion.


			— Oh je suis navré comtesse, j’en oublie mes bonnes manières. Voudriez-vous m’accorder la prochaine danse ?


			— C’est envisageable, fit-elle avec un délicieux sourire qui aurait fait enfreindre quelques péchés capitaux à un séminariste zélé.


			Elle lui tendit délicatement sa main gantée, qu’il saisit sans se faire prier, et l’amena à la piste de danse.


			Falko entra avec plaisir dans le jeu de séduction de la comtesse. Après tout, on lui avait demandé de prendre contact.


			— J’espère être un partenaire tout aussi ardent que celui que vous aviez tout à l’heure, murmura-t-il au creux de son oreille.


			Il était pratiquement certain que sa partenaire n’était autre que la mystérieuse danseuse aux flammes. Cette dernière lui jeta un regard étrange tout en continuant de danser.


			— Comment avez-vous deviné, demanda-t-elle après un silence.


			— Vous pouvez dissimuler votre visage mais vos yeux sont des gemmes qui ne peuvent être cachées.
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